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MODES.

Nous
voici en

plein coeur
de la sai-

son des
fetes et des
bals. On

danse par¬
tout, che/,
tous les

ministres,
ä 1'inte—
rieur, ii
l'instruc-

lion publi¬
que; le 22. le prefet de la Seine doitdonner un
grand bal dans les ' salons de I Hotel deVille.
Eu dehors de ces fetes de monde officiel l'a-
ristoeratie parisienne ouvre de toutes parts ses
salons. Dejä l'on a danse chez la comtesse de
T...., et lundi dernier madame de F... reu-
nissait 1'elile ds notre societe sous les splen¬
dides lambris de son holel, transformeen un
veritable iardin, gräce ä ia prefusion de tleurs
dontils etaient ornes : nous ne pouvons qu'ap-
plaudir ä celtemodedefleurs qui se repand de
plus en plus.

Que de gracieuses toileltes ont ele executees
pour ses fetes, quo d'autres qui seront ereees
pour les soirees qui se preparent !

Les corsages de bal sont lies busques et
sans basques. Quoique les basques eonservent
la vogue pour toilettes de ville, il est de mau-
vais goüt d'en mettre aux robes de bal en
etoties legeres. Cependant l'on fait des cor¬
sages ä basques pour les femmes qui ne dan-
sent pas et qui porlent ce que l'on appelle des
einlies serieuses. Beaucoup de corsages pour
robes de bal sont ii draperies, mode tres
gracieuse qui donne de l'ampleur ä la poi-
trine et de l'ejegance ä la taille. Pour robes
ä berthes ou ä bretelles, les bretelles ne s'ar-
reient pas au corsage, mais se continuent et
retombent jusque s-ur la jupe. L'effet, en est
on ne peut plus joli. D'autres sont fixees ä la
taille par un nceud de rubans, les longs bouts
flottants fürmant ceinture. Les doubles et tri—
ples jupes, les bouillonnes, les volants, sont ce
qu'il y a de plus en vogue pour les etolfes le¬
geres. Les robes en lampas , en brocarts, en
velours epingles , porlees par les femmes qui
ne dansent pas sont generalement äiupe unie :
toute la richesse de l'ornementalion est reser-
vee au corsage Avec ces robes, l'on porte vo¬
lontiere soit une legere echarpe en chantilly .
soit un fiebu Marie-Anloinette en anglelerre
ou en guipure, semblable ä ceux que neus
ayons remarque dans le salon de lingerie de la
maison Lliopiteaa: cette niaison, qui continue
(lignenient la reputation de la niaison Popelin-
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Ducarre Sa devanciere, a fait dernierement de
delicieuses toilettesde bat. On nous saura gre
d'en decrire quelques-unes :

D'abord, une robe en tullo illusion blanc, ä
trois volants brodes, en soie blanche, d'une
richeguirlande de fleursreproduisant degrands
volubilis dont le bord des petales etait garni
d'un haut effile mousse pareillement en soie
blanche. Rien de plus ravissant quo le redet
argente de ces effiles qui ressemblaicnt ä de
longs pistils sortant du cceur de la (leur. Les
mömes broderies se retrouvaient sur la berthe
et ä la manche, tres courte, oü elles formaient
un petit bouillonne retenu par une touffo de
liserons bleusä cceur de marabout. Unbouquet
semblable, vaporeuse crealion de madame Til-
man, ornait le devant du corsage et coniposait
la coiffure disposee en cache-peigneet retenue,
dechaque cöte, par des attaches en brillants.

Une autrerobe, ä double jupe, en tulleillu-
sion rose , nous a semble aussi remarquable
par sa richesse que par son elegance. La pre-
miercjupe etait garnie dun lärge bouillonne
piquede petits nceuds de rubansen salin rose;
la deuxieme ötait entierement reeouverle par
deux liauts volants en point d'Angleterre, dont
le deuxieme venait relomber sur le haut du
bouillonne de la premierejupe. La berthe, qui
ornait le corsage tres decollete, 6tait egale-
ment formee d'un bouillonne termine par un
volant en point d'Angleterre. La manche, for¬
mee d'un petit bouillonne, se terminait par un
pelit volant de point d'Angleterre. Des roses
sans feuilles, ä coeurs de diamant, pour coif-
fure et pour bouquet de corsage eompletaient
cetle toilette, qui, nous le repetons, ne le cede
ä nulle autre pour la richesse et l'clegance.

La charmante toilette de bal que nous avons
fait dessiner sur la gravure de notre deuxieme
numero du mois dernier obtient un verkable
succes. La maison Lhopiteau l'a dejä repro-
duite plusieurs fois pour jeune femme et pour
jeune personne. C'est que cette toilette, bien
que d'une rare simplicite, se distingue par un
goüt exquis.

Les robes de dessous se fönt toujours soit en
satin, soiten taffetas; cependant c'est le taf-
fetas qui domine. Le bas de la jupe est presque
toujours borde d'une ruche en taffetas, des-
tinee ä donner du soutien et de la legerete ä
la robe de dessus.

Pour qu'une robe de bal soit sans reproche,
il faut un corset chatelaine de madame Gie¬
ma n^on; ce nouveau corset, qui prete tant de
gräce et d'eleganceä la taille, est aussi adopte
pour les costumes de cour et les toilettes ha-
billees. Le corset chatelaine, nouvelle crealion

de madame ClimanQon est, on peutle dire, un
des grands succes de cet hiver.

Au nombre des nouvelles coiffures que cree
chaque jour madame Tümann, nous avons par-
ticulierement remarque la coiffure d'Albe,
composee de deux touffes mignonnes de char-
dons d'Espagne rose de Chine de plusieurs
tons, reunies par un cordon de long feuillage
veloute de blanc, mouchete de points roses et
marrons formant cache-peigne. Cette coiffure,
d'une grande legerete, est d'un effet ravissant
aux lumieres.

Parlons aussi du ruban (leuri. Cette coiffure,
destinee a border le double bandeau, est formee
d'un cordon defeuillages ä reflets nacres, tres
minces vers le milieu , faisant legerement la
poinle devant, et allant en s'elargissant de
chaque cote et en diminuant derriere , pour se
terminer par deux bouts flottants.

La coiffure marquise, est composee de deux
touffes de rose pourpre ä feuillage de velours
nacarat, ä demi cachees sous le bandeau for¬
mant cache-peigne tleuri derriere, et releve
sur le devant de la tele par une torsade en
velours pourpre et nacarat, qui conlourne le
dessus du bandeau.

Toutes ces coiffures se distinguent autant
par la coquetterie et la legerete de la monture
que par l'admirable perfection des feuillages
et des ileurs.

Madame PU-Horain, que l'on peut titer
parmi les plus celebres maisons de mode , fait
de gracieux petits bonnets melanges de den-
telle noires et blanches. Cette association con-
tinue ä ölre en faveur cet hiver. En general,
les petits bonnets habilles de cette maison se
placent tres en arriere et decouvrent presque
entierement les bandeaux. Parmi les plus jolis
nous citerons le bonnet GahiUieo , garni de
dentelle noire, au milieu de laquelle est posee
une ruche en dentelle blanche, ornee d'un cöle
d'une touffe de fleurs , de l'autre d'un beau
noeud de rubans.

Madame Ple-Horain fournit aussi beaueoup
de coiffures en feuillages nuances melanges de
feuillages de dentelle noire et blanche, com-
pletees par un large ruban ä longs bouts flot¬
tants,

Pour toilettes de bal ou de speetacle, eile
donne la preference aux coiffures formees d'un
galon en velours ponceau ratlachant deux
belies plumes blanches qui s'enroulent gra-
cieusement sur le cöte. Elle a aussi des petits
bords en velours ornes de plumes pour jeunes
femmes; des petits bords en dentelle et en
guipure, ornes de fleurs, tout cela d'une co¬
quetterie sans pareille. Du restc, madame
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Ple-Horain a tout ä fait abandonne les feuilla-
ges cu les ornements cn or. En general, l'or
qui se melail naguere ä loules les toiletles de
bal, a presque lotalement disparu cet hiver ,
sauf les dentelles d'or et d'argent eneore em-
ployees pour costumes de cour,

Parmi les chapeaux nouveaux de la maison
Ple-Horain, mentionnons un chapeau en taffe-
tas mousse blanc, garni de trois biais en ruban
bleu-ciel et orne dun entre deux en blonde
guipure, melange de coques de rnbans. Deux
plumes , posees sous la passe , reviennent for¬
mer ornement dessus, Le dessous se compose
de blonde et deboutons de rose.

Un autre en poult de soie rose, entierement
recouvert d'un voile de tulle point d'esprit,
legerement bouillonne et borde d'une blonde.
Ce voile, qui recouvre le bavolet et retombe de
chaque eöte en longues I arbes sur les epaules,
est rattache ä droilo et ä gauche de la passe
par trois belles tetes de plumes roses. Le des¬
sous est orne, d'un cöte de marguerites, de
l'autre d'un nceud de ruban entremele de
blonde.

Madame Ple-Horain nous a fait confidence
d'une nouveaule creee par eile en vue de la
Saison prochaine, et pour laquelle eile vient
d'obtenir un brevet. Nous ne pouvons trahir
aujourd'hui le secret de cette charmante crea-
tion , mais nous lui predisons des ä present un
enorme surces. Cette nouveaule, digne loutä
fait de la maison Ple-Horain , luttera avanla-
geusement avec les plus belles pailles d'Italie
et sera immediatemenl adoptee par loutes les
femmes verilablement elegantes.

A propos d'elegance, le nom de Chapron
vient tout naturellement se placer sous notre
plume. Saisissons donc l'occasion de parier
d'une charmante nouveaule designee sous le
nom de mouchoir de la Sublime-Porte. Cemou-
choir est entoure d'un entre-deux en dentelle,
sur laquelle est brode au plumetis un seme de
pelils croissants , disposes de maniere que

chaque dessin de la dentelle se trouve dans
l'inlerieur du croissant. Aux quatre coins sont
brodes des eeussons de branches de palmiers
enlacees autour d'un fond de dentelle, sur le-
quel se dessine une croix posee sur une ancre.
L'encadrement du mouchoir, qui borde l'entre-
deux de dentelle, est indiquo par un feston
composö d'une suile de croissants. Cette nou-
veaute obtient un succes fou.

Parmi les notnbreux mouchoirs queChapron
a vendus pour cadeaux d'etrennes , nous cite-
rons le mouchoir jleur des pois , le Chambord,
le mouchoir orienlal et le mouchoir Eugenie,
delicieuses crealions oü la richesse des dentelles
luttent avec la beaute et le fini de la bro-
derie.

A r.os charmantes lectrices, fatiguees par les
bals, nous conseillerons Yacetine Faguer, dont
l'usage hygienique donne du ton ä la peau et
de la fraicheur au teint. A Celles qui atlachent
du prix ä la souplesse de leurs belles mains et
qui veulent les preserver des gergures, nous
recommanderons Vamandine de ce celebre par-
fumeur. Et puisque nous voilä chez Faguer,
disons en passant que les gants de bal se gar-
nissent soit de petiles ruches de tulle, soit de
petits plisses de satin termine; par un nceud de
ruban ; que ces garnitures s'attachent quel-
quefois augant, mais que generalement elles
en sont independantes, quoique ayant l'air d'y
adherer. Elles sont tout simplement montees
sur un elastique formant bracelet.

Terminons en vous rappelant, au moment
des bals et des fetes, la belle collection d'even-
tails anciens et modernes de Faguer. L'even-
tail, ce complement indispensable de la toilette,
que l'on empörte au bal, au spectacle, au con-
cert, l'eventail qui est k la fois un maintien et
une distraction, et qui a de plus pour les fem¬
mes le precieux avantage d offrir l'occasion de
deployer la gräce d'un bras poli et fait au tour,
et de faire valoir la beaute d'une main blanche
comme l'ivoire.

►O-O (>'>-o->—----------

DESCRIPTIOB DE LA GRAVÜRE N" 419.

Toilette de soiree ou de dIner. — Coiffure
composee d'un fond en dentelle noire formant
aureole posee tres en arriere, avec deux barbes.

Robe en taffetas pekine, ä rayures, l'une
large en taffetas vmmode, l'autre, plus etroite,
fond blanc , ä filets et bouquets pompadour,
brochee , ornee de ruban n" 22 assorti.

Corsage decollete formant pointe devant.
Manches tres courtes, un peu boutfantes. Jupe
unie, formant de gros plis creux, et longue
deniere.

Un ruban pince au milieu et sur les epaules
est pose en travers sur le haut du corsage, il
se termine sur la manche par deux coques

.«
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plates tombantes, et deux bouts floltants de 28
ä 35 centimelres.

Un ruban pince sur l'epaule et a la taille ,
en plis contrdries, est posö en brelelles. Der¬
riere, ces brelelles se reunissent äla taille sous
ün noKnd ä bouts Devant, elles accompagnent
la poinle du eorsage et lä forment deux coques
plales et se conlinuent en longs bouls de la
longueur de 90 ä 100 centimelres

Grande Toilette iuree. —Coifi'ure en ban-
deaux bouffanls: Cheveux bas, en arriere, en-
fermessous une sorte de coiffe en feuillage
de velours avec grappes de petils fruits en
argent. Quelques iraines retombent sur le
col.

Robe en brocalello bleue brochee ri'areent,

ornee de lulle blanc et de feuillages en velours
a baies d'argent.

Le eorsage decollelö forme la poiote devant.
Le baut est garni d'une draperie p'issee en
tulle blähe Surlemilieudecettedraperieestune
agrafe de feuillages avec branches tombanles.

Un cordon de feuillage et de fruits est pose
en bretelles, derriere comme devant. Manches
bouffantes.

üe chaque cöte dela jupesont pratiques des
creves sur un fond de soie blanche. Sur ces
creves sont des bouillonnes de tulle blanc entre
lesquels serpente une longue guirlande de
feuillages et de fruit s dont l'exlremite tres
fine vient se reüer aux bretelles.

Les bouillous de tulle sont piques avec des
perles d'argent.

PAUYRE MATTHIEU.
HISIOIRE D ATELIER.

(Suite. |

II.

Valdroche etait le lion des jeunes artistes de
la rue de l'Ouest, le beau du quartier. II fallait
le voir avec sa veste de velours, le chapeau
lyrolien sur l'oreille, la pipe a la boucho et les
bras enfone.es jusqu'aux coudes dans les poches
de son panlalon ä la hussarde ! 11 avait des airs
conqueranls et des allures de matamore qui
tournaient la lete ä toules les filleltes du voi-
sinage. Fier de ses succes, Valdroche se croyait
irresibtible, et partout oü il paraissaiton devait,
croyait-il, s'incliner devant lui. Aussi fut-il
bien etonne un jour, lorsqueä la suite des pre-
liminaires d'usage , apres maintes ceillades
laneces au passage. ayant cru pouvoir adresser
ses hommages par eerit ä mademoiselle Marie,
il n'obtint pas sur le champ le triomphe qui
lui semblait du.

Mademoiselle Marie etait la Blle unique d'un
vieil employe au minislere de l'interieur, qui
demeurait au rez de-chaussee d'une maisnn de
la rue de l'Ouest. C'elait une charmante jeune
fille, rose et blonde, qui posait depuis longlemps
sans le savoir pour tous les anges qui sortaient
desateliers du quartier du Luxembourg. L'ete,

quandelle entr'ouvrait sa croisee et qu'elle se
croyait bien abritee derriere un buisson de
fleurs, il n elait pas rare qu'un peintre ä court
de modele et ä boutd'inspirations fVit lä, ä deux
pas, pr6t ä saisir ä la derobee ce profil pur, et
cette ligne harmonieuse, et cet ceil baisse sous
une paupiere diaphane. Matthieu n'avait pas
ete le dernier ä prendre conseil de celte beaute
virginale pour en repandre le rayonnement sur
les creations de sa paletle ; maisil l'avait tou-
jours fait avec lanl de precautions et de reserve
que la jeune fille ne s'en etait jamais aperg.ue.
Au contraire, Valdroche venait quelquefois, le
crayon ä la main, se planter insolemment de¬
vant la croisee, plus soucieuxde se faire remar-
quer que de recueillir precieusement les traits
divins de la jeune fille. Celle-ci, lorsqu'elle
apercevaitee manege, se cachait en rougissant
derriere sonrideau, et Valdroche, tres satisfait
de Iui-m6me , se retirait en retroussant sa
moustache, certain d'avoir pröduit sur ce jeune
cceur une prefonde impression.

Quand il se fut persuade, dans sa fatuite
excessive, qu'il n'avait plus qu'un mot ä dire
pour delerminer l'explosion de l'incendie qu'il
avait allume, il prit une plume et traca sur un

■■y»-^



ngtsth
128 —

uad6jdaDBsafelBii
3lusqu'uhmoiaEiP
m khm*» :
nlumeelW*"-

papier dore les lignes brulantes qui devaient
assurer son triomphe. Puis, quand le soir fttt
venu, ä l'heure oü la ruc est deserte, il passa
devant la croisec enlr'ouverte ou la jeune Tille
respirait en revant la brise du soir, et glissa
d'une main habile parrni les fleurs la leitre
qu'il avait preparee. Ce manege fut-il accom-
pli avee une si grande adresse qu'il echappa ä
la jeune fille, ou bien celle ci voulut-elle re-
pousser par le temoignagu de la plus manifeste
indifference cet hommage inconvenant du dan-
gereux artiste? Toujours est-il qu'en arrangeant
ses fleurs pour la nuit et en fermant les volets
de sa fenetre, mademoiselle Marie fit tomber
dans la rue l'epitre brülante de Valdroche. Et
comme la rue de l'Ouest, peu frequenlee pen-
dant lejour, Test encore moins pendant la nuit,
ce fut le premier passant qui la trouva lelen-
demain matin.

Ce premier passant fut notre pauvreMatlhieu.
II avait 1'habilude de se mettre au travail de
tresgrand malin, mais cejour-lä, il s'etaitleve
plus tot encore que de coutume pour terminer
une etude qu'il voulait envoyer ä son protec-
leur. Lorsqu'il etait arrive devant la maison
habitee par mademoiselle Marie, il avait instinc-
tivement ralenti et allege son pas , depeur que
le bruit ne troublat le sommeil de la jeune fille.
En cherchantdu regard les paves saillants pour
y poser la pointede son pied, Matthieu apenjut
la lettre par terre et s'empressa de la ramasser.
L'enveloppe etait cachetue, mais eile ne portait
point de suscription ; il lui etait donc impossible
de savoir ä qui eile etait destinee, et pourlant
il sentait sa main trembler et son cceur se trou-
bler.

— C'est pour eile, dit-il tout bas.
Et ses doigls ailaient briser le cachet lors¬

qu'il sentit une main vigoureuse s'appesantir
sur son epaule.

— Eh ! eh I mon compere, il parait que vous
ramassez de bonne heure les billuts doux ! dit

une voix dure et moqueuse, dont le timbre ne
lui etait pas inconnu.

Le jeune homme se retourna et se trouva
face ä face avec Valdroche.

En toute circonstance autre que celle-ci,
Matthieu se fül contenle sans doute de faire

une reponse banale et de fuir avec le rüde com-

I pagnon tout pretexte d'entretien ; mais la ques-
tion avait ete faite d'un ton si impertinent et
avec une Intention si manifeste d'hostilite, eile
venait si mal ä propos et d'une facon si oulra-
geanle pour la jeune fille, qu'il redressa le
front, et toisant Valdroche dela teteaux pieds,

— Qu'est-re que cela vous fait? lui dit-il.
— Co quo ccla me fait I repeta Valdroche

en se croisant les bras comme un fort de la
halle qui cbercherail quereile ; cela me fait
beaucoup, mon jeune ami, car cetto lettre est
pour moi.

— Pour vous ! Elle ne porte pas de sus¬
cription.

— Raison de plus, je vous dis qu'elle est
pour moi. Voyons, finissons cette plaisanterie
et donnez-moi cette lettre.

Matthieu se croisa les bras a son tour, et
regardant Valdroche en face :

— Rien ne prouve que cette leitre soit pour
vous, dit-il, et vous ne l'aurez pas.

— De gre ou de force, mon petit ami, je
l'aurai.

— Venez donc la prendre, fit le jeune artiste
en cachant le billet dans sa poche.

Quand il vit la determinalion de Matthieu,
Valdroche, au Heu de bondir sur sa proie comme
il eüt fait s'il y avait eu lä des Spectateurs, prit
l'air le plus doux et leplus discret qu'il lui fut
possible.

— Voyons, Matthieu, soyez raisonnable, je
vous dis que cette lettre est a moi ; c'est une
reponse que j'attendais, et vous comprenez,
enlre camarade on se doit des egards. Celle
lettre n'a pas d'adresse, c'est tout simple ; il y
a certaines lellres au monde qui ne paiaissent
adressees ä personne et qui pourtant arrivent
sürement ä leur destination. Vous avez ete
plus matineux que moi et vous avez trouve le
billet qui m'etait destine. En pareille circon¬
stance, moi, je n'aurais pas hesite ä vous le
rendre, si vous etiez venu me dire : « Val¬
droche, cette leitre m'appartient. » Est-ce que
vous douteriez de ma parole?

Ce discours insidieux allait droit aux senti-
ments honneles qui elaient au fonddu cceur de
Matthieu. Celui-ci pensa que son camarade
pouvait avoir raison ; mais alors il fallait dou-
l er de la vertu de mademoiselle Marie, et c'etait
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ä un soupcon injiirieux qui lui semblait une
odieuse profanation.

— Non, dit-il, celte lettre ne vous est pas
destinee, cela n'est pas possible.

— Pas possible ! Et pourquoi cela ?
— Parce que je Tai trouvee sons cette fe-

netre et que la maison n'a pas d'autre elage.
Valdrocbe, qui necroyait guere ä la vertu et

qui se considerait comme irresislible, eut bonne
envie de rire en entendant ce raisonnement;
mais la vanite l'emportant, il se ironva presque
offense' que l'on put metlre en doute sa vic-
toire.

— Eh bien, dit-il, sous cette fenfitre, c'est
tout simple. Est-ee qu'il n'y a pas lä unejolie
fille ?

— Et vous pretendez !...
■— Tout beau, je ne pretends rien ; seule-

ment, il m'est bien permis de supposer que
l'on n'est pas tout ä fait insensible.

Quelle metamorphoses'opera-t-il toutä coup
chez le pauvre Matthieu ? Son regard devint
celui d'un lion, ses dents claquerent. ses doigls
se crisperent et tous les muscles de son corps
se tendirent.

— Monsieur, s'ecria-t-il , vons eri.avez
menti.

Si jamais figuro presenta le spectacle de
l'&onnement, ce fut celle de Valdroche en re-
cevant celte injurieuse apostroplie. II demeura
un instant slupefait comme s'il n'eut pas com-
pris le mot qu'il venait d'entendre. Pendant ce
temps la, Matthieu avait brise le cachet de la
lettre, et il la parcourait d'un regard fievreux
pour y chercher la justificaüon du dement!
qu'il venait de donner. A peine l'cut-il lue que
ses traits se delendirenl; ses yeux reprirent
leur expression habituelle de serenite, et sa
bouche mfime se prit ä sourire.

— Vous avez raison, dit-il en s'approcbant
de Valdroche ävant qu« celui-ci füt revenu
de sa surprise, vous avez raison, cette lettre
est ä vous, bien ä vous, et je vous la rends.

Puis il partit d'un eclat de rire qui retentit
au fond du cccur de Valdroche comme un appel
de Irompette. Celui-ci se redressa vivement, et
reconnaissant dans la lettre que Matthieu venait
de lire le billet qu'il avait ecrit la veille, il
poussa un cri de rage digne d'une hyene bles-

see. Mais Ihyene avait des dents et des griffes.
Valdroche, d'un band, sauta sur l'artiste, et
avant que celui ci eüt eu le temps de se rc-
connaflre, il etait jete ä terre et ä demi broye
sous le poing de fer de son rival.

La rue etait deserte ; Matthieu ne poussait
pas un cri, pas une plainte. Accable par des
forces superieures, il se defendait de son mieux,
mais saus succes, et la fureur de son adver-
saire augmentait ä mesure quelle trouvait a se
repaitre ; il etait douteux que le pauvre jeune
liomme sortlt sain et sauf de cette lutte ine¬
gale.

Cependant , avant que le combat com-
mencät, la croiseo s'etait ouverte doucement
derriere la persienne du rez-de-r.haussee, et
probablement l'entretien des deux artistes avait
trouve des oreilles promptes ä l'ecouter. Au
moment oü Matthieu succombait, la persienne
s'ouvrit ä son tour, et une voix indignee
s'ecria :

— Monsieur Valdroche, vous ötesun lache !
Ce mot tombe du ciel fit relever la töte et

lächer prise au vainqueur.
— Lache, dites-vous, mademoisellel s'ecria-

t-il. Mais savez-vous ce qu'il a fait ?
— Pen m'importe ; il est d'un homme lAche

et sans courage d'attaquer un autre homme
avec des armes su[ierieures. Vous trouveriez
infame qu'on se mit qualre contre un, et vous
ne rougissez pas do vous jeter sur monsieur,
vous qui Ätes quatre fois plus. fort que lui !

Cet hommage rendu ä sa force physique ne
laissait pas que de flauer Valdroche ; mais le
ton et le regard meprisant de la jeune fille
temperaient un pcu les elans de sa vanite.

Pendantee temps lä, Matthieu etait parvenu
non sans peine ä se relever, et honteux de sa
defaite aux yeux de la jeune fille, il essayait,
en s'appuyant contre le mur, de regagner sa
demeure. Mais dans sa chute sa lete avait porte'
sur un pave aigu, le sang coulait en aboudance
sur son visage, et ses efforts etaient impuis-
sants ä lui rendre ses forces epuisees. Apres
avoir fait un pas ou deux, il chancela et s'af-
faissa sur lui-meme.

— Pauvre jeune homme! s'ecria la jeune
fille.

Et renlrant aussitöt dans rappartement, eile
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appela son pere, a qui eile expliqua en deux
mots ce qui venait de se passer. Le vieil em-
ploye du minislere elait un bonhomme qui
avait l'habitude de se lever matin ; il se Irouva
donc pret ä obeir ä l'inspiration de sa fille et ä
voler au secours du jeune artiste. Valdroche,
qui etait resle lä honteux de sa mauvaise ac-
tion et tremblant sur les consequences quelle
pouvait avoir, aida l'employe ä relever Matthieu
etä le faire entrer .dans sa maison. Peut-elre
avait-il aussi une arriere-pensee en temoignant
ainsi de ses regrets ; peut-etre voulait-il se
menager un pardon et s'ouvrir une porte dont
il n'esperait pas de sitöt francliirle seuil. Quoi
qu'il en soit, il se mnntra presque aussi ein¬
presse que la jeune Pille ä porter les premiers
secours ä sa victime ; et, lorsque celle-ci com-
men(;a ä rouvrir les yeux, il eut le tact de se
retirer en demandant au maitre de la maison la
permission de revenir voir son camarade.

II revint en effet quelques heures plus tard,
et Irouva le jeune artisle assis dans le meilleur
fauleuil, entre Marie et sa mere, toutes deux
cmpressees ä renouveler sur son front blesse
des compresses d'eau froide. A tout bomme
moins sur de lui que Valdroche, ce spectacle
aurait suffi pour detruire toutes ses esperances ;
mais en jelant un regard sur son antagoniste,
qui, ä la verile, n'etait rien moins qu'un An-
linoüs, et en voyanten memo temps sa propre
image reproduite dans une glace, il ne put lui
venir un instant a l'esprit que la laideur de
Matthieu düt un jour triompher de sa beaute.
II altribua ä eet instinet de charite qui git au
co?ur de toutes les femmes, les soins et les at-
tentions dont mademoiselle Marie entourait le
jeune peintre, et s'estima beureux d'avoir pro-
voque des circonstances si favorables ä ses
projets. Toutefois, il crut devoir se donner des
airs de repentir et des facons d'homme atten-
dri, afin de regagner un pou du terrain que le
pugilat du matin lui avait fait perdre dans le
coeur de la jeune Olle. Apres avoir salue les
deux dames, il alla donc droit au jeune artiste,
et s'inclinant devant lui avec plus de souplesse
qu'il ne s'en serait lui-meme cru capable :

— Mon eher Matthieu, luidit-il, je viens
solliciter de vous mon pardon et vous prier
d'oublier nia brutalite.

Matthieu lendit aussitot ä Valdroche sa main
affaiblie et lui dit avec un accent de veritable
emotion dans la voix, que sa demarclie lui
allait aueoeur et qu'il lui en savait meilleur gre
que du plus grand Service rendu. Valdroche,
en entendant ces paroles chretiennes, dut se
croire un bien grand scelerat ou s'estimer un
bien habile diplomate. II ne s'arreta pas en si
beaa chemin , et, tenant la main du jeune
homme, il ajouta :

— Me permettrez-vous ä l'avenir de pre-
tendre conquerir votre eslime et votre amitie?

— Ce que vous venez de faire, r^pondit
Matthieu, vous donne tout droit ä l'une comme
ä lautre.

Une etreinte nouvelle sembla sceller ce ser-
ment pour l'avenir. Puis, Valdroche s'adressant
ä la jeune fille :

— Maintenant, mademoiselle, dit-il, excu-
serez-vous le regrettable spectacle que je vous
ai donne ce matin. Si j'avais pu soupconner
votre presence, je crois que la colere m'aurait
plulöt etoufie que de devenir pour vous une
cause de scandale et d'effroi, un motif malheu-
reusement trop juste de reproches et de severe
aecusation.

La jeune fille regarda Valdroche sans re-
pondre. Evidemment, eile if avait pas pardonne
la brutalite de lartitte. La mere repondit pour
eile.

— Nous savons bien, inonsieur Valdroche,
que vous etes un peu tapageur, un peu mauvais
sujet, et que tout le monde a peur de vous dans
le quartier; mais, au fond, je vous crois un ban
garcon. Et puis, il faul bien pardonner quelque
chose ä la jeunesse et surtout aux artistes. Ces
artistes ne sont jamais faits comme les autres
hommes.

— Est-ce aussi l'avis de mademoiselle Marie,
demanda Valdroche ?

— Oui, monsieur ; mais je crois aussi que
les artistes doivent se montrer plus grands et
meilleurs que les autres hommes, parce qu'ils
doivent etre dune nature et d'une intelligence
plus elevees.

— Voilä de nobles et justes paroles, fit Mat¬
thieu d'une voix faible, et tout homme verila-
blement artiste devrait etre jaloux de les
juslifier.
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— C'esl presque un duel que vous me pro-
posez, Matthieu, dit Valdroche en jetant sur
Mario un coup d'a'il significatif, mais un duel
avec des annes moilleures et plus courtoises
que celles dont j'ai vqulu faire usage. Eh bien,
soit, je l'acceple; et mademoiselle, si madame
veut bien le permettre, Sera le juge du camp.

La mere de Marie n'avait pas bien compris
le sens allegorique de ces paroles, et eile de-
mandait du regard ä sa fille ce que ce beau
garoon de Valdroche avait voulu dire. Celle-ci
inlervint.

— Ces messieurs, dit-elle, pretendent main-
tenant devenir bons amis et nous donner le
spectacle de leur lutte pacifique : ils veulent
lous deux faire votre portrait, ma mere ; dites,
le voulez-vous ?

— Mon portrait! ä quoi bon 1 ä mon äge,
on n'a plus rien de beau ä montrer, et, par
consequent, il est inutilc de le faire reproduire ;
mais au tien, petite, et quand on a ton char¬
mant visage, il est bon de se faire voir et de
se faire peindrc : on se prepafe ainsi de bons
Souvenirs pour les vieux jours, et c'est encore
du bonheur, quand on est veille et laide, de
pouvoir dire, en montrant un joli minois dans
un vieux cadfe : « Tenez, regardez donc comme
j'etais jolie quand j'avais dix-huit ans. » Donc,
ce h'est pas moi que ces messieurs doivent
peindre, c'est toi pelite, et pourvu qu'ils veuil-
lent bien apporter ici lenrs palettes, nous ver-
rons ä les installer le plus commodement
possible.

— Mais, ma mere, y pensez-vous ? dit la
jeune Pille en rougissant ; c'est d'une indiscre-
lion !.....

— L'indiscretion serait-elle moins grande
s'il s'agissait de faire mon portrait? Allons,
allons, petite, je sais encore ce que je dis ; ces
messieurs aiment mieux s'inspirer de ton visage
que du mien.

— Voilä donc qui est convenu, mademoisclle,
reprit Valdroche ; madame votre mere le veut,
nous ferons votre portrait. Quand commenc,e-
rons-nous ? Pour moi, je suis tout pröt.

— Oui, fit la jeune fille, mais monsieur
Matthieu ne Test pas ; et puisque je dois,
comme vous dites, e-tre juge du camp, vous me
permettrez bien de donner moi-m&me le signa l

J'entends que monsieur Matthieu entre le pre-
mier dans l'arenc.

Valdroche, qui croyait avoir produitpar ses
galanteries un lies heureux effet sur l'esprit
de la jeune fille, fut un moment deconcerle de
cetle prefcrence pour son rival; mais de pareils
doutes sur sa propre valeur ne pouvaient pas
resister chez Iui ä la reflexion. II s'imagina que
la jeune fille, en lui reservant de venir apres
son rival, lui rendait le triomphe plus facile par
la comparaison, et que ce n'etait de sa part
qu'une preuve nouvelle de certaine predilection
pour sa personne. La vanile a des ressources
infinies pour plaider le pour et le contre, et se
donner toujours gain de cause.

III.

A quelques jours de lä, le pauvre Matthieu
fut assez bien remis de sa chute forcee pour
pouvoir reprendre ses pinceaux. 11 avait apporte
sa palette et son chevalet, tendu devant les
vitres basses de la croisee une toile indispen¬
sable, et lateliei' une fois improvise, il avait
prie mademoiselle Marie de prendre pour lui sa
pose la plus naturelle et la plus habituelle, ce
qui fut tres diffieile ä trouver, comme il arrive
toujours en pareille circonstance. Eutin, cepen-
dant, gruce ä l'elcgance toute naive du modele
et ä l'intelligence de l'arliste, la pose fut
arretee, et Matthieu n'eut plus qu'ä prendre
ses pinceaux.

Matthieu travaillait lentement, posement, en
homme qui se Soucie peu de produire, mais qui
veut salisfaire avant tout son penchant pour
l'ideal, et tout lenter pour l'atteindre. II semble
pourtant que cette fois il exagera cette qualite
rare parmi nos artistes, et prit plaisir ä pVo-
longer son travail au delä des limites permises.
II etudiait les moindres detail« avec une con-
science de benediclin, et recommengail vingt
fois plutot que de laisser un endroit faible ou
ä moitie reussi. Les mains surtout l'occuperent
longtemps ; il est vrai que Marie les avait les
plus helles du monde, et qu'il eüt ete facheux
de ne point reproduire scrupuleusement toutes
les beautes du modele. Mais ce desir legitime
qu'avait l'artiste de faire une ceuvre hors ligne
etait-il la seule cause de ce lent et labörieux

I
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Vravail ? N'etait-il pas permis de croire que,
pour jouir plus longlemps de !a vue du modele,
Matthieu USait du stralageme invente par Pe-
nelope? C'est du moins ce que pensait Val¬
droche,dontrhumeurimpatientes'accommodait
mal de tafit de retards. Mais Marie, mais la
mere de Marie surtout, temoins assidus des re-
cherches et des patientes eludes de l'artiste,
rendaient mieux justice ä la delicatesse de son
caraclere ; eile'S savaient ses lüttes quotidiennes
contre les difficultes, cl. les ressources infinies
de son pinceaupouren ü'iompher; elles savaient
que, meeontent de lui presque toujours , il
cherch'ait saus cesse ä amelioror son oeuvre et
ä faire descendre sur eile ce rayon Celeste qui
semble derobe par les grands artistes aux
splendeurs ideales du paradis.

Deux mois se passerent avant qu'il eüt
termine le portrait de Marie. Valdroche mur-
murait; Marie elle-m^me, malgre la patience
attehtive quelle apporlait auxseances, ne pou¬
vait pas toujours dissimuler sa lassitude. Seule,
la mere tröuvait que fcout allait pour le mieux :
que Matthieu etait bien heureux d'avoir trouve
un modele comme Marie, ce qui etait vrai, et
que Marie he devait pas etre fächee d'etre
peinte par un artisle d'un talent si severe et si
consciencieux. Qui sait möme si la bonne
femme ne poussait pas plus loin ses plansd'ar-
rangement et ses previsions optimistes? Sage,
reserve, laborieux , Matthieu etait un jeüne
hömme devant qui la porte d'une honnete mai-
son pouvait toujours s'ouvrir. II ne serait peut-
etrc jamais un tres grand artiste, mais il pou¬
vait devenir un bon peintre de portraits ; et
cctte profession , quand eile est exercfe avec
suite et perscverance, peut donner uneposition
aisee et independante.

Quant ä Valdroche, c'etait bien diffcrent !
Valdroche promettait d'etre un jour un de ces
artistes qui fönt epoque et qui remuent les
millions; mais il passait ä bon droit pour un
homme leger, dissipe, grand coureur d'aven-
tures, qui rendrait certainement sa femme mal-
heureuse, si jamais il se mariait. Au surplus,
c'etait un homme dangereux, sur qui une
mere de famille devait toujours avoir l'ceil
ouvert.

Teiles etaient les reflexions qui peuplaient

en ce moment le cerveau fecond de la bonne
femme. Et celui de la jeune Alle, de quels
reves elait-il hante? Elle temoignait unedouce
et charmante Sympathie pour Matthieu ; mais
Valdroche, depuis l'aventure du combat sin-
gulier, etait devenu l'un des familiers de la
maison. Si Matthieu etait le protege de la mere,
Valdroche etait le favori du pere, ä qui il con-
tait le soir tout le repertoire des charges d'a-
telier avec cette verve parisienne qui tient si
souvent lieu d'esprit et de bon sens. Cepen-
dant, Marie restait toujours sur la defensive
avec lui. Souvent, dans les premieres soirees
de l'automne qui commenyait ä s'avancer, les
trois membres de la famille et les deux artistes,
qui etaient devenus decidement deux amis, se
reunissaient a deux ou trois voisins seculaires,
et l'on faisait de formidables parties de loto.
Valdroche, dans ces graves circonstances,
essayait de s'asseoir aupres de Marie; mais
celle-ci se levait aussitöt et allait se placer
entre Matthieu et sa mere.

Ces preferenccs etaient observees avec hu-
meur par Valdroche, mais elles passaient ina-
percues pour le pauvre Matthieu, qui se croyait
beaucoup troplaid pour en elredigne. L'humi-
lite habilait dans son coeur et la defiance de
lui-möme dans son esprit. II regardait Marie
comme un ange, comme une idole qu'il fallait
adorer ägenoux ; mais jamais il n'eütose lever
sur eile dautres regards que ceux du respect
et du devouement. Si meme, depuis qu'il avait
termine le portrait de la jeune fille, on le voyait
encore venir si souvent et s'asseoir assidü-
ment au foyer modeste de la famille, peut-ötre
obeissait-il moins ä l'entrainement de son
eceur qu'ä une sorte d'inslinct secret qui lui
disait de veiller sur Marie et d'etre pret un
jour ä la protege'-.

Valdroche avait pu se departir ä son egard
de ses fagons d'agir haulaines et moqueuses,
et affecter dans ses relations avec lui une
srande rondeur et une certaino bonhomie,
mais Matthieu ne laissait pas que de se Sou¬
venir de la lettre qu'il avait surprise, et dans
son honnöte bon sens il lui semblait que
riiomme capable d'agir par des moyens sem-
blables sur l'esprit d'une jeune fille, ne pou¬
vait avoir que des intentions coupables et qu'il
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n'osait avouer. Si Valdroche avait porte ses |
vues sur eile, pourquoi ne pas se declarer
franchement, carrement ? II resolut donc,
quand l'heure en paraitrait favorable, de faire
un appel direct aux bons sentiments de Val¬
droche. Pour le moraent, rien ne lui semblait
devoir pröcipiter cette demarche.

Aussitöt que Matthieu eut termine le Por¬
trait de la jeune fille, Valdroche avait pris la
brossea son tom. Doucd'une extreme facilite,
en trois seances il eut termine, je ne dirai pas
im tableau, mais une ebauche dans laquelle il
ne manquait ni verve, ni couleur, ni ressem-
blance. Gelte derniere qualiteetait meme assez
saillante, et le pere de Marie, on voyant la
peinlure, n'avait pu contenir son admiration.

— Ob ! c'est frappant! s'etait-il ecrie.
— Je trouve l'autre mieux fait, avait fait

observer sa digne moilie.
— Oui, mais comme celui-ci est vigoureux,

comme il a du caraetere !
— Oui I le caraetere d'une marchando de la

halle qui ne se serait pas lavee depuis huit
jours.

— Vous nevous y connaissez pas, ma chere
amie, la vraie peinture n'a que faire de la pro-
prete; il lui faul destons chauds, des contrastes
energiques, et eile ne peut les obtenir qu'ä la
eondition de rentrer tout eröment dans la
realite.

Le pere de Marie frequentait quelquefois les
artistes du voisinage ; ä leur contact il avait
appris leur Jargon, et pretendait avoir en pein¬
lure des connaissances particulieres. Mais ses
phrases d'atelier n'imposaient pas a sa femme,
et celle-ci ne paraissait rien moins que con-
vaineue du merite Iranscendant du porlrait
bäcle par Valdroche.

— La realite, murmura-t-elle : esl-ce que
vous pretendriez, par hasard que les joues de
ma fille ont cette couleur de brique, que ses
cheveux sont aussi mal peigues, que son fichu
est aussi mal attache, que ces yeux sont ainsi
cercles de noir ?

— Mon amie, tout cela estl'effet dun lieu-
reux desordre que l'arlisle imagine afin de
mieux cachersonart. Un poeteclassiquel'adit:

Souvent un beail desordre est un effet de l'art.

Et certes celui qui äcrivailainsi nepeuletre
soiipeonne d'avoir voulu emaneiper les Muses.

— Peu m'importent les Muses et votre
poiite ! Je vous dis que ce portrait est abomi-
nable, qu'il prete ä ma Marie un air vulgaire
et dehonte qui me deplait, et que si ce tableau
reste comme il est, il ira rejoindre au grenier
les croütes que vous avez achetees derniere-
ment.

— Des croütes I mon amie, vous appelez
croiites des tableaux de l'ecole de Delacroix!
Une peinture pleine de verve et de couleur!

— Oh! je le crois bien, la couleur n'y
manquepas, eile est epaisse de trois pouces.

■— Oin , mais aussi quel effet, quelle vi-
gueur I Vous n'avez pas voulu les souffrirdans
l'appartement, je le comprends, leurs sujets
faisaient une loi ä une bonue mere de famille
de les tenir eloignes des yeux de sa fille.

— Je ne sais quels sujets ils representent,
car je n'ai jamais pu rien y decouvrir qu'un
nielange incomnrehensible de couleurs, et je
crois que s'ils sont dangereux. ce ne peut 6tre
pour l'imagination, mais pour la vue qu'ils fa-
tiguent. Eh bien ! cette peinture de votre bien-
ainie Valdroche est ä peu pres demömeespece,
eile nie fait mal aux yeux et eile a de plus
l'imperlinence d'afficher ma (ille et de lui don-
ner des airs que, grace au ciel, eile n'a pas.

— Peul-etre, en eilet, Valdroche a-t-il ete
trop loin dans l'expression, mais c'est lä le de-
faut d'unequalite comme nous disons dans les
atelier?. Avec le lemps il s'en corrigera. II est
si jeune I

— Oui, mais corrigora-t-il aussi ce pre-
tendu portrait ?

— N'en doutez pas, ma bonne, n'en doutez
pas. Valdroche peut avoir des airs legers, mais
au fond, c'e?t un artiste serieux, enthousiaste
et amoureux de son art.

— Je le crois beaueoup plus amoureux de
volre fille.

— Amoureux de Marie I La digne enfant
ne merite-t-eile pas cette distinetion flalleuse
de la pari dun homme qui a en lui l'etoffe d'un
grand artiste ?

— Un grand artiste qui n'a pas möme obtenu
la medaille ä l'Ecole des Beaux-Arts.

•— Ah ! je le crois bien, l'ficoledes Beaux-
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Arts c'est le tombeau du genie et lo sarcophage
de l'intelligence !

—■ Ce qui n'enipöche pas que M. Matthieu,
qui peint tres bien et d'une maniere si con-
sciencieuse, ne soit un elevecheri de messieurs
les membres de l'Academie, et Tun de ceux
qui ont le plus d'avenir ä l'Ecole.

— Je vois ce que c'est, vous avez des pre-
ferences marquees en faveur de la peinture
froide et lechee. II faut ä vos yeux feminins
des surfaces lisses et bien caressees, un eolotis
delicatet transparent, un contournetet arröte.
Vous etes femme et je le comprends : niais ä
nous autres hommes, il nous faut quelque

chose de plus male, de plus vivant. Vous avez
du penchant pour Matthieu, moi j'en ai pour
Valdroche ; sur le terrain de l'art , ma bonne
amie, nous ne pourrons jamais nous rencon-
trer.

— II s'agit bien d'art, en ce moment, il
s'agit de votre fille, et je voudrais savoir de
vous, puisquevous avez aborde ce sujet, quelles
sont vos intentions d'avenir pour eile.

A. de Bernahd.

[Revue contempoiiaine.)

{La suite au prochain numero.)
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UN 11EMEDE VIOLENT.
Ah! la charmante figure ! m'ecriai-je en

m'arretant devant un delicieux pastel bien eon-
serve pour son äge (il datait de Louis XV) , et
dont les couleurs n'avaient rien perdu encore
de leur eclat < t de leur fralcheur... E:i verite,
repris-je, l'artiste habile qui a fait ce portrait
devait avoir le secret de fixer sur parchemin
les crayons qu'il employait. ■—■En eilet, dit
M. de *** mon böte, les pastels finissent tou-
jours par pälir, la moindre secousse qu'on leur
imprime suffit pour delacher la poudre legere
qui les couvre, et bienlöt le papier, comine
l'aile du papillon qu'un ecolier martyrise, de-
vient terne et sans tlou... C'est le portrait de
madame de Barre, ma grand'tante, une des
plus jolies femmes de son temps, et, ajouta
M. de *** en baissant un peu la voix , qui fut
pendue par la main du bourreau en 17...
— Ah 1 mon Dieu ! dis-je d'un air consterne
sans oser ajouter un mot de plus de peur d'in-
discretion, et fort embarrasse de la confidence.
M. de ***se taisait... Oh! oh! pensais-je, y
aurait-il unetache sur l'ecu de mon honorable
baroD?.'.. Le chäteau dont je visitais en ce
moment la galerie de tableaux , elait le siege
d'une des plus anciennes baronnies de Pro¬
vence. A dire vrai, j'etais fort surpris d'ignorer
cette histoire; mon pere, grand conteur, qui
elait l'ami d'enfance de M. de***, savait toutes
les aneedotes qui couraient les ruelles depuis
un siede, et bien certainement il n'eüt pas laisse
moisir dans son sac cette bonne hisioire de
pendn. .le jetai les yeux sur M . de ***, sa phy-
sionomie avait plus degaietcque de tristesse...
Je flairai la myslification ; j'observai plusatten-
livement le baron , et il devint evident pour

moi qu'une terrible envie de rire le tenait ä la
gorge. Decidement, lui dis-je, vous cousez vos
pelites malices noires avec du gros fil b!anc.
—-Allons, jesuisun mauvaiscomedien, me dit-il
en riant, et je devrais etre d'autant plus humiiie
de ce fiasco, ajoute-t-il avec une parfaite
bonhomie, que c'est pour la centieme fois au
moins que je m'essaie dans ce role... Tenez,
voici l'histoire, eile n'a rien de terrible :

Madame de Barre etait alors la gracieuse
jeune femme du pastel que vous admirez ; petite
mattresse spirituelle et jolie ä croquer , eile
n'etait pas ce que vous appelez aujourd'hui une
lionne , c'etait encore une femme aimable...
passez moi ce trait, je ne suis plus jeune, et,
si je ne raffole pas de vos jeunes femmes,
peut-etre cela tient-il ä ce qu'elles ne raffolent
plus de moi. A la suite dune grossesse, ses
couches, —elles n'en fönt jamais d'autres, —
lui laisserent je ne sais plus quelle affection du
gosier due ä un derangement des petites ver-
tebres du cou , que les medecins nomrnent, je
crois, les cervicales. II en resulta pour ma tante
desdouleurs intolerables danslaregion affectee,
et impossibilite complete de faire pivoter son
cou de cygne sur ses epaules roses ; il lui fallut
bientöt renoncer ä aller dans le monde, et dire
adieu au bal dont l'atmosphere chargee de
parfums et d'harmonie , est aussi necessaire ä
une jolie femme quo le soleil Test ä la vio des
lleurs. Etendue sur une chaise longue, notre
pauvre recluse portait un nouveau deuil chaquo
jour... celui des fetes oü l'on dansait sans eile.
Les medecins les plus habiles furent consulies ;
mais les traitements vinrent echoucr devant

ipiniatreie du mal.
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— Que faire, mon Dieu ! que faire? disait
un jour madame de Barre ä son artaie, madame
de Simiane , j'ai epuise lous les remedes, con-
sulle tous les geris de l'art... — Tons, non,
interrompit madame de Simiane , il eu est un
que vous n'avez pas vu encore et, ma foi, aux
grands maus (es grands remedes... je veux
parier du docteur Vincenti. -- Le bourreaul
s'ecria ma lante en sautant comme une mine.
— Lui-meme, dit madame de Simiane; et
pourquoi pas, s'il peut vous guerir? Vous le
savez, du resle, ajouta-t-elle, ee Vincenti est
un homme habiie, el Ton eile de lui des eures
merveilleuses. — Oui , il guerit de la vie, dit
en riant madame de Barre; puis changeant de
ton, eile ajouta tristement: et... aux grands
maux les grands remedes... •— Allons , ma
bonne amie, dit madame de Simiane en la bai-
sant au front, pas de ces vilaines ideesnoires,
vous etes trpp jeune pour penser ä mourir, et
Irop jolie pour qu'on vous laisse faire...
Essayez du Vincenti : croyez-moi, j'ai le pres-
sentiment que vous vous en trouverez bien.
Ce que je vous dis est serieux ; pensez-y :
adieu.

Madame de Barre etait une femme d'esprit
et de resolution ; eile parvint ä surmonter le
degoüt bien naturel que lui inspirait la per¬
sonne du docteur Vincenti (e'est ainsi que,
dans le peuple, on le designait), et, apres
mainte etmainte hesitation, eile se deeida ä le
faire appeler.

('.et homme , qui etait Italien, etait venu se
faire pendre en France pour je ne sais quelle
ficdaine capitata, ün lui avaii fait grace du
dernier supplice, a la Charge par lui de faire ä
autrui ce qu'il n'aurait pas voulu qu'on lui fil.
11 rachela donc sa vie en s'engageant ä l'öter
aux autres. C etait un petit yieillard propret,
qu'on rencontrait toujours vetu de noir et por-
tant ä sa boulonniere une petile echelle de drap
rouge, insigne dosa profession; homme inslrni t
au surplus, spirituel meine, ä ce que preten-
daient les joueurs qui allaient chez lui bourrer
leurs poches de coide de pendu.

Le lendemain, ä lheure convenue, on intro -
duisit le docteur Vincenti. Madame de Barre
fut obligee de l'engager ä plusieurs reprises a
entrer dans sachambre avant que le bourreau,
qui se tenait debout ä la porte, dans la posture
la plus humble et les yeux baisses , osät s'y

deeider. II s'arriHa neanmoins a trois pas de
ma tante et atlendit quelle voulütbien lui ex-
pliquer en quoi il pouvait lui 6tre utile. Mais il
faul, dit Vincenti, quand ma tante cut parle, il
est necessaire, continua-t-il, enhesitantäehaqiie
mot et avec les gestes les plus respectueux de
la pantomime italienne, il faut que je louche
madame, il le faut! — Toucbez, docteur,
touchez, dit en tendant le cou madame de Barre,
qui confessa depuis qu'au contact de cetle
main qui avait aide ä rouer tant de criminels,
un frisson courut par tout son corps, et qu'elle
n'oul plus sur les os que de la chair depoule.
— Eh bien 1 docteur, croyez-vous pouvoir me
guerir? — J'en suiscertain ; seulement je craing
que madame ne venille pas faire usage du seul
moyen qui soit en mon pouvoir pour la rendre
ä la sanle.

— Dites, docteur, dites; je suis prele a tout.
— Apres beaueoup d'hesitation , le docteur
Vincenti lui dit : 11 faut... que je vous pende.
— Voilä bien un remede de bourreau , dit ma
tante en riant, apres le premier mouvement de
stupefaction qui suivit l'ordonnance etrange du
singulier medecin. — Que madame soit sans
inquietude sur les suites de... l'operation , je re-
ponds de sa guerison sur ma töte. — Allons, je
veux bien etre pendue , mais je veux l'etre tout
de suite, dit madame de Barre, qui nevoulut
pas se donner le temps de la reflexion ; yoyons,
pendez-moi haut et court, et finissons-en. Le
bourreau deerocha le lustre, qui tenait aa pla-
fond , se lit donner uno corde qu'il lixa lui-
rnöme ii l'anm au, disposa une echelle double,
sur laquelle il lit monier la patiento cravatee
d'un noeud coulant, et se plaga sur le meme
echelon ; puis, d'un brusque croe en Jambe, il
fit perdro pied ä madame de Barre, dont le
corps balanca dans l'espaco.

Le bourreau la reprit aussilot dans ses bra s
et la transporta evanouie sur son canape;
quand madame de Barre revint a eile : —■ Es¬
sayez , Madame, luidit-il, de tourner votre
cou dans lous les sens. — Ce qu'elle fit sans
la moindre douleur. — La vertebre a repris sa
place, dit le bourreau, Madame est guerie.

Et voilä comment, dit M. de *** en termi-
nanl, ma grand'lante fut pendue par la main
du bourreau, en 17...

Hector de (lou;.
{Chronique de France.)

Ad. GOUBAUD, direcUur-g^ran'..

Paris — Iroprimeiic Je L. Maetinet. ruc Mignoa
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